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Horizon







1.

Keira sortit de la voiture et remonta ses lunettes de soleil sur son front. Elle avait suivi à la lettre les instructions de la secrétaire de l’agence immobilière à Gunnedah et avait quitté la grande route pour suivre un chemin gravillonné pendant exactement six minutes. La bâtisse qui se dressait devant elle, avec sa vaste véranda ombragée, ne pouvait donc être que Candlebark Farm.

Sous le soleil de décembre, la ferme semblait accueillante et correspondait parfaitement au havre de paix auquel elle aspirait après l’agitation trépidante de Sydney.

Elle s’étira longuement, puis elle caressa son ventre que son début de grossesse n’avait pas encore distendu.

— La bonne vieille hospitalité campagnarde, dit-elle tout bas, voilà ce qu’il nous faut, Bibounet. Et cette ferme me semble l’endroit idéal.

Certes, la pelouse et les arbustes semblaient avoir été quelque peu négligés, mais cette touche sauvage n’enlevait rien au charme bucolique de la propriété.

Quand elle eut franchi le portail, elle s’arrêta quelques secondes pour s’imprégner des parfums de la nature, espérant apaiser le sentiment de contrariété qu’elle éprouvait depuis son arrivée à Gunnedah. Pour commencer, l’agent immobilier n’était pas disponible pour lui faire visiter la maison de sa grand-tante — alors qu’elle l’avait prévenu de son arrivée deux semaines à l’avance. Ensuite, son rendez-vous avec l’avocat de sa parente avait été reporté au mardi suivant à la dernière minute.

Poussant un soupir, elle s’avança vers la maison, monta les quelques marches conduisant à l’entrée et frappa à la porte, à plusieurs reprises. Devant l’absence de réponse, elle commença à se demander si les Hillier — la famille qui vivait à Candlebark — n’avaient pas également oublié qu’elle arrivait aujourd’hui.

Longeant la véranda, elle se dirigea vers l’arrière de la demeure.

— Il y a quelqu’un ? cria-t-elle.

Au bout d’un moment, une porte-moustiquaire s’ouvrit brusquement et un adolescent à la mine maussade passa la tête par l’entrebâillement.

— Vous ne m’avez pas entendue frapper à la porte d’entrée ? demanda-t-elle.

— Personne ne passe par là, répondit-il seulement.

Parfait. Elle tâcherait de s’en souvenir pour la prochaine fois… Elle s’apprêtait à se présenter quand l’adolescent marmonna :

— Si vous cherchez mon père, il est dans la grange.

Sans plus se préoccuper d’elle, il disparut dans la maison et la moustiquaire se referma sur lui avec un claquement sec.

La main en visière pour se protéger les yeux du soleil, Keira scruta les environs. Au-delà de la barrière qui délimitait la cour de la ferme, les champs de blé, dont les tiges devaient lui arriver à la taille, s’étendaient à perte de vue, ondoyant sous la brise comme une mer dorée. Mais elle n’avait pas passé six heures harassantes en voiture pour admirer des champs de blé, aussi beaux soient-ils, aussi s’arracha-t-elle à sa contemplation pour se diriger vers ce qu’elle supposait être la grange.

Tous les adolescents étaient-ils bougons ? se demanda-t-elle. « Bibounet, il faudra mettre les choses au point avant que tu n’atteignes cet âge. » La pensée de son bébé, bien à l’abri dans son ventre, lui procura un sentiment d’euphorie qui lui fit instantanément oublier les contretemps qui s’accumulaient depuis son arrivée ; quand elle franchit la double-porte grande ouverte de la grange, son optimisme naturel avait repris le dessus.

— Il y a quelqu’un ?

N’obtenant pas de réponse, elle fit encore quelques pas à l’intérieur.

— Il y a quelqu’un ? répéta-t-elle en haussant la voix.

— Inutile de crier !

Elle retint un cri de surprise quand un homme, allongé sur une sorte de planche à roulettes, émergea de sous un tracteur, juste devant elle. Du cambouis maculait sa joue droite et ses deux mains. A son expression maussade, elle ne douta pas un instant de ses liens de parenté avec l’adolescent.

— Vous êtes perdue ? lança-t-il sans même se lever. Il suffit de reprendre le chemin en sens inverse. Gunnedah est à une quinzaine de minutes d’ici.

Puis il se glissa de nouveau sous le tracteur. Elle aurait juré qu’il avait ajouté : « Vous pourrez vous y acheter une carte routière ».

Dix minutes plus tôt, elle l’aurait vertement remis à sa place, mais à présent le malentendu la fit éclater de rire.

— Je suis bien à Candlebark Farm, n’est-ce pas ? dit-elle. Dans ce cas, je ne suis pas perdue. Vous êtes monsieur Hillier ?

Poussant un soupir d’exaspération, il refit surface.

— Oui. Et vous, qui êtes-vous ? demanda-t-il d’un ton bourru.

— Keira Keely. J’ai loué une chambre pour la semaine.

Comme il ne faisait pas mine de se lever, elle se pencha vers lui et lui adressa un sourire engageant. Les yeux sombres clignèrent, mais son expression resta tout aussi fermée. Les fossettes qui se creusèrent de chaque côté de sa bouche n’avaient rien de rassurant. L’optimisme retrouvé de Keira baissa d’un cran. Ce n’était décidément pas l’idée qu’elle se faisait de l’hospitalité campagnarde.

— Vous êtes sûre que c’est aujourd’hui que vous deviez arriver ?

— A cent pour cent.

En un mouvement fluide, il fut debout.

— Jason ne vous a pas montré votre chambre ? demanda-t-il en s’essuyant les mains sur un chiffon qui pendait de la poche arrière de son jean.


Il devait faire allusion à l’adolescent taciturne.

L’homme n’avait toujours pas souri. Keira nota qu’il était grand, avec des hanches étroites et des épaules larges, détails qu’elle n’avait pas remarqués quand il était allongé à ses pieds.

Percevant soudain le silence qui les environnait, elle se rendit compte à quel point la ferme était isolée et, instinctivement, fit un pas en arrière.

— Attention…, dit-il.

Ignorant son conseil, elle continuait de reculer hâtivement quand elle sentit sa sandale à plateau s’enfoncer dans une matière… dégoûtante.

— … où vous posez les pieds.

— Dans quoi ai-je marché ? demanda-t-elle sans oser baisser les yeux.

— Du fumier de cheval.

Fermant les paupières, elle extirpa lentement son pied de la substance malodorante. Quand elle les rouvrit, ce fut pour s’apercevoir avec consternation que Luke Hillier s’apprêtait de nouveau à disparaître sous le tracteur.

— Dès que j’ai fini ici, je vous conduirai à votre chambre.

— Non !

Elle n’avait pas eu l’intention de se montrer aussi cassante, mais la nature de ce qui collait à ses orteils avait déclenché une puissante nausée. Si elle devait vomir — une fois encore —, elle préférait que ce soit dans l’intimité d’une salle de bains plutôt que dans la grange de ce type.

Seigneur ! Jamais elle ne s’était doutée, avant, que les nausées matinales pouvaient en fait survenir toute la journée. A dix semaines de grossesse, elle avait eu le temps de s’en apercevoir. Saisie d’un vertige, elle se mit à transpirer. Elle ne devait surtout pas baisser les yeux pour regarder son pied, sinon elle était perdue.

— Conduisez-moi à un point d’eau, dit-elle en pointant son pied du doigt. Tout de suite.

Elle crut qu’il allait l’envoyer paître, mais il se contenta d’étouffer un juron avant de sortir en trombe de la grange. Keira le suivit à cloche-pied vers l’habitation principale. Une fois dehors, elle inspira de grandes bouffées d’air frais. Comme par enchantement, la simple vue du soleil lui fit reprendre des forces.

Son hôte s’arrêta près de l’entrée arrière de la maison et désigna un robinet à droite des marches. Keira l’ouvrit avec soulagement et laissa couler l’eau sur sa sandale de cuir multicolore sans se soucier de mouiller le bas de son pantacourt. Quand elle fut sûre qu’elle n’allait pas se trouver mal, elle se pencha pour ôter le soulier et entreprit de laver son pied à grande eau jusqu’à ce que l’odeur nauséabonde qui lui avait retourné l’estomac ait complètement disparu.

Quand ce fut fait, elle sautilla jusqu’aux marches. Là, elle s’assit et prit quelques profondes inspirations. Finalement, la nausée se dissipa et elle put relever la tête. Ce qu’elle regretta dès qu’elle rencontra le regard chargé de mépris de son hôte.

— Vous manquez vous évanouir chaque fois que vous marchez dans du fumier ?

Son ton sarcastique la fit grincer des dents. Décidément, on était loin de la proverbiale hospitalité des gens de la campagne ! Elle s’apprêtait à lui rétorquer que l’occasion se présentait rarement à Sydney quand son cerveau, comme à retardement, enregistra enfin l’apparence de l’homme qui se tenait devant elle.

Solidement planté sur ses jambes écartées, les mains sur les hanches, il semblait indifférent à l’impression qu’il pouvait provoquer. Elle ne pouvait cependant s’empêcher de remarquer que sa façon de se tenir mettait en valeur les muscles déliés de ses longues jambes et la largeur de ses puissantes épaules.

La femme en elle apprécia à sa juste valeur cette perfection toute masculine. La kinésithérapeute, en revanche, décela la tension qui nouait son cou et ses épaules. S’il n’y prenait garde, cet homme finirait avec une épaule ankylosée ou…

Le voyant hausser un sourcil interrogateur, elle rougit. Confuse de s’être laissé surprendre à l’observer aussi attentivement, elle détourna le regard.

— J’ai eu un peu mal au cœur sur la route, dit-elle en guise d’explication, avant de se relever. Euh…, j’ai de la nourriture dans le coffre et il faut vraiment que je la mette au frigo.

— De la nourriture ?

— L’agence immobilière m’a dit que j’aurais l’usage d’une cuisine pour préparer mes repas. M’aurait-on donné de fausses informations ?

Il ne répondit pas, bien que l’idée de partager sa cuisine avec elle semblât lui être insupportable. Cette fois c’en était trop et Keira dut faire un effort pour garder son calme.

— Je suis consciente que nous sommes à deux semaines de Noël et que cette période de l’année doit être très chargée pour vous. De toute évidence, je me suis fait des idées sur l’hospitalité à la campagne. Je ferais mieux de prendre d’autres dispositions.

Elle pivota sur elle-même et se dirigea vers sa voiture. Mais après avoir tourné le coin de la maison elle se rendit compte qu’elle avait oublié sa sandale souillée. Elle ne prit cependant pas la peine de faire demi-tour. De toute façon, elle était fichue.

Bon sang ! Quelle mouche l’avait piquée ? Elle partait sans même jeter un œil à la chambre. Luke envisagea un bref instant de la laisser s’en aller. A vrai dire, il n’avait aucune envie de lui louer sa chambre. « L’hospitalité à la campagne »… Où était-elle allée pêcher ça ? Comme s’il avait le temps pour ce genre de fadaises.

Malheureusement, elle avait payé son loyer d’avance et celui-ci avait servi à régler la caution pour la location d’une moissonneuse-batteuse. Sa situation financière serait plus confortable dans trois semaines, après la moisson, mais pour l’instant il ne pourrait pas la rembourser.

— Attendez ! s’écria-t-il.

Il ramassa sa sandale et la rattrapa en quelques enjambées.

— Vous avez déjà payé la chambre, dit-il en la rejoignant. Et vous avez oublié votre chaussure.
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